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    Chapitre 1
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    Jérémie se réveilla, lentement. Le sommeil voulait le retenir, mais la réalité exigeait son attention. La réalité l’emporta.


    Il s’assit sur son lit, se frotta les yeux, puis tenta de discerner dans l’obscurité ce qui pouvait justifier ce réveil nocturne. Il ne vit rien. Par la fenêtre, dont les rideaux n’étaient jamais tirés, pénétrait une faible lumière. Il n’aperçut que de vagues ombres dont aucune ne lui parut anormale. Malgré cela, il se sentit angoissé.


    Jérémie était souvent angoissé.


    C’était un garçon d’une douzaine d’années, roux, le crâne couvert d’épis flamboyants, rebelles au brossage, la peau pâle et parsemée de taches de rousseur, et des yeux verts, candides et profonds.


    Il aurait pu être un de ces farfadets qui courent en bandes dans les rues, émerveillant les uns, irritant les autres, toujours plein de vie, toujours entre deux bêtises. Un de ces enfants dont les parents sont fiers, même lorsqu’un voisin grincheux vient sonner à leur porte pour se plaindre de sa conduite. Mais Jérémie n’avait pas de parents. De son père, il ne savait rien et de sa mère, guère plus, si ce n’est qu’elle était morte lorsqu’il avait trois ans. Et si elle avait vécu, aurait-elle été fière de son fils ?


    Jérémie savait qu’il n’était pas un enfant « comme les autres ». Oh, il n’était pas difforme, ni infirme, ni retardé. Mais il ne correspondait pas à l’idée que l’on se faisait d’un enfant normal. Il aimait être seul, ne parlait guère, évitait la compagnie des autres gamins et préférait vivre dans son monde à lui. Quand, à la demande de sa tante ou de son oncle – ses tuteurs–, il acceptait de se mêler aux activités d’autres enfants, de participer à une fête d’anniversaire ou à un match de football, il ne trouvait jamais sa place. Cela se terminait la plupart du temps par des moqueries, des pleurs, la colère de l’oncle Robert et, pis encore, l’irritation glacée de tante Martha. Quand celle-ci le fixait de son regard méprisant, les lèvres pincées, il aurait presque voulu qu’un trou s’ouvre sous ses pieds, l’engloutisse, et qu’il disparaisse à jamais de ce monde qui ne voulait pas de lui et où il n’était apparu que par erreur.


    d


    Il frissonna. Spontanément, ses bras s’enroulèrent autour de son torse dans un réflexe de protection. En vain, son corps continua de trembler.


    Il comprit alors ce qui l’avait réveillé.


    Le froid.


    En se couchant, il avait rejeté sa couverture au pied du lit, ne conservant sur lui que le drap. On était début juillet et l’été avait déjà pris ses quartiers, imposant des températures étouffantes. Il s’était endormi la peau moite, il se réveillait grelottant.


    Quelque chose n’allait pas.


    Il repoussa son drap et s’assit au bord du lit. D’une main hésitante, il tâtonna vers sa lampe de chevet. Quand il actionna l’interrupteur, un petit « clic » retentit dans le silence et, instinctivement, il plissa les yeux. Mais aucune lumière ne vint l’éblouir. Surpris, il tourna la tête vers l’endroit où il devinait la lampe, interrogeant du regard l’obscurité. Aucune réponse ne lui parvint. Il appuya à nouveau sur le bouton. Plusieurs fois. Sans résultats.


    Soudain, il eut peur. Il y avait dans l’obscurité qui l’entourait quelque chose qu’il n’aimait pas. Ce n’était pas le noir. Il n’avait jamais eu peur du noir. C’était autre chose. C’était... la couleur. Oui, c’était cela, cette obscurité avait une couleur. Une teinte indéfinissable, entre le brun et le vert, qui donnait à chaque ombre l’aspect d’un être malade.


    L’enfant sauta au bas du lit et, à tâtons, atteignit la porte. L’interrupteur mural placé à côté de celle-ci se révéla aussi inutile que celui de la lampe de chevet. En tremblant, il sortit. Dans le couloir, le même froid, la même obscurité malsaine l’attendaient. Les mêmes lampes mortes aussi. Arrivé devant la chambre de son oncle et de sa tante, il s’immobilisa. Malgré l’angoisse, il hésitait à entrer, à les déranger. La dernière fois qu’il l’avait fait – un cauchemar quand il avait sept ans –, cela avait beaucoup fâché tante Martha. Et quand elle était de mauvaise humeur...


    Mais l’angoisse qu’il ressentait à présent était plus forte que la crainte que lui inspirait sa tutrice. Il frappa à la porte. D’abord quelques petits coups légers qui troublèrent à peine le silence de la nuit. Puis, aucune réponse ne venant, il insista plus fort, puis une troisième fois, plus fort encore. Rien. Finalement, il se décida. Il posa la main sur la clenche, appuya doucement, lentement, en retenant son souffle. À chaque seconde, il s’attendait à voir la porte pivoter brusquement sur ses gonds et la silhouette trapue de sa tante apparaître devant lui, crachant de sa voix grinçante:


    « Qu’est-ce que tu fiches là ? »


    Or la poignée s’abaissa jusqu’à la butée sans provoquer la moindre catastrophe. Il poussa la porte. Elle s’ouvrit, d’abord en silence, mais sur la fin lâcha un grincement qui le fit sursauter. Jérémie s’immobilisa sur le seuil.


    La chambre était plongée dans un calme absolu. Les yeux de Jérémie étaient à présent habitués à l’obscurité et il distinguait nettement la silhouette de sa tante, allongée sur le dos, avec, à sa gauche, celle presque deux fois plus massive de l’oncle Robert. Eux aussi s’étaient débarrassés de leur couverture, mais le froid ne les avait pas réveillés. Ils semblaient dormir d’un sommeil profond.


    Profond et silencieux.


    Trop silencieux. Quand, parfois, la nuit, Jérémie se levait pour aller aux toilettes, il était toujours surpris d’entendre depuis le couloir la respiration sonore de l’oncle Robert filtrer à travers la porte close. Là, rien.


    Le cœur battant, il s’approcha du lit et se pencha au-dessus du visage de son oncle, amenant son oreille presque contre sa bouche. Il perçut un souffle, mais si léger, si ténu qu’il lui fallut plusieurs secondes pour se convaincre que l’homme respirait bien. Il fit alors le tour du lit. Sa tante respirait tout aussi faiblement. Jérémie posa sa main sur son bras pour tenter de la réveiller. Il la retira aussitôt comme s’il venait de se brûler. La peau de la dormeuse était glacée.


    Paralysé par la peur, il resta un instant, raide comme une statue, à contempler le corps figé dans son sommeil glacé. Puis, lentement, comme à regret, il recula vers laporte. Arrivé sur le seuil, il lança un dernier regard aux deux silhouettes endormies et, brusquement, se retourna et se précipita vers sa chambre.

  


  
    


    Chapitre 2
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    De loin, cela ressemblait à un grand oiseau rouge, mais de près c’était bien un homme. Tout aussi rouge, des pieds à la tête, cheveux compris. Il était assis sur un rocher dont la forme, vaguement ovale, faisait penser à un obus.


    La cape de l’homme flottait dans son dos sous l’effet du vent, lui donnant cette allure de volatile aux aguets. Ses traits maigres, son nez fin, légèrement busqué, ses yeux noirs qui observaient la nuit au rythme des petits mouvements saccadés de sa tête rappelaient un aigle guettant sa proie. Mais l’homme rouge ne guettait rien. Pas encore. Il contemplait simplement la nuit depuis des heures, observant les signes de la déchéance d’un monde dans lequel il pénétrait pour la première fois et qu’il ne connaîtrait jamais que baigné de cette atmosphère verdâtre et malsaine.


    Vert. Il détestait cette couleur. C’était la couleur des brutes, celles des « Cohortes ». Bientôt, elles déferleraient dans cette réalité pour achever ce que la « Nuit Verte » avait commencé.


    Il restait à ce monde un unique espoir. Que l’homme rouge accomplisse sa mission. Pour cela, il devait retrouver le responsable de cette catastrophe. Mais partir à sa recherche ne servirait à rien. C’était à une chasse immobile qu’il devait se livrer. Une chasse où la patience était la seule arme.


    Alors l’homme rouge ramena sur lui les pans de sa cape, courba les épaules, rentra la tête et se tassa un peu plus sur son poste d’observation, ce roc planté au bord de la route, et aux airs de fusée prête à décoller vers le ciel.


    Il faisait froid.


    Et, décidément, il n’aimait pas le vert.
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    Jérémie descendait la grande avenue. Ici, à la périphérie de la ville, la nuit était encore plus inquiétante que dans la maison. Pas un bruit, pas une lumière. À aucune fenêtre, aucun réverbère. Juste la nuit et un silence écrasant. Le vent s’était levé, faisant s’envoler papiers gras et journaux abandonnés, mais c’était bien la seule activité qui subsistait.


    Jérémie était seul. Il avait traversé la moitié de la ville, parcouru des dizaines de rues et de ruelles, et il n’avait rencontré personne. Pas même un chat errant.


    D’un coup de reins, il remonta son sac à dos qui le gênait pour marcher. Il pesait lourd. Avant de s’enfuir de la maison, il l’avait rempli de tout ce qu’il avait pu trouver: habits, nourriture, lampe, couteau. Tout ce qui lui avait semblé utile pour partir en voyage. Celui qui l’attendait serait sans doute long.


    Il passa à côté d’un Abribus et éprouva soudain le besoin de se reposer. Il s’assit sur le banc, déposa son sac à terre et poussa un soupir. Il remonta le col de son blouson. Même avec un pull en dessous, il avait froid. Et son dos lui faisait mal. Déjà. Il avait peut-être exagéré en remplissant son sac à ras bord.


    Qu’avait-il cru ? Partir ainsi à l’aventure. Pour aller où ? Retrouver Alexandra ? Et après ?


    Il enfouit son visage dans ses mains. Il avait envie de pleurer.


    d


    « Quelle idée de sortir en pleine nuit pour venir se lamenter sur un banc ! »


    d


    Jérémie bondit sur ses pieds. Qui avait parlé ?


    Affolé, il se mit à tourner en tous sens, à regarder vers le haut, vers le bas, d’un côté, de l’autre. Il eut beau se tordre le dos et le cou, il ne vit personne.


    Avec appréhension, il s’approcha de la paroi droite de l’abri et se pencha pour jeter un coup d’œil de l’autre côté. Rien. Il fit de même à gauche. Toujours rien. Le cœur battant, il finit par se décider à faire le tour de l’abri, mais, une fois passé derrière, il dut se rendre à l’évidence, il était seul.


    Il retourna alors sur le devant pour récupérer son sac, se demandant si la solitude et l’angoisse n’étaient pas en train de le rendre fou...


    ... et il l’aperçut.


    Une femme, noire, énorme, habillée d’une robe mauve sans formes, et assise sur le banc qu’il occupait – seul – quelques secondes auparavant. Elle ne regardait même pas dans sa direction et semblait attendre l’arrivée du prochain bus, comme n’importe quel usager des transports en commun.


    Jérémie la fixa, les yeux écarquillés, la bouche ouverte, incapable d’articuler un son.


    « Qu... qu... qu... ? » bafouilla-t-il en tendant son doigt vers elle.


    La femme lui lança un regard sévère.


    « On ne montre pas les gens du doigt, enfant, c’est impoli.


    — C... c’est vous qui avez parlé ?


    — Tsst, tsst, tsst. Je n’ai pas l’habitude de prononcer de telles sornettes – en pleine nuit, en plus – juste pour me rendre intéressante.


    — Mais qui... qui ? »


    La grosse femme haussa les épaules.


    « Pokibo, bien sûr !


    — P... poki... ? »


    De nouveau, il tourna son regard dans toutes les directions.


    « Qu... qui c’est et.... où est-il ? »


    La femme pointa un index vers le haut.


    « À ton avis ? »


    À cet instant, une tête se pencha par-dessus le toit de l’Abribus. Un visage souriant, mais si laid qu’il fit reculer Jérémie. Son nez avait la forme d’un bec de rapace, ses petits yeux étaient plissés, et sa bouche énorme semblait prête à avaler le monde.


    « Éroïse, tu n’es pas drôle, dit la bouche gigantesque. Il fallait le laisser deviner tout seul.


    — Je pense qu’il a mieux à faire cette nuit que de subir ton goût pour les pitreries. Et nous aussi d’ailleurs. »


    Son regard se tourna à nouveau vers Jérémie. Elle tapota de la main l’extrémité du banc que son imposant postérieur n’avait pas encore recouverte.


    « Viens t’asseoir à côté de moi, enfant. Nous avons à parler. »


    Jérémie hésita. Avant qu’il ait pu obéir, celui que la femme avait appelé Pokibo se laissa tomber du toit pour atterrir à ses pieds. Une nouvelle fois, la laideur de l’individu le fit reculer. C’était un nain dont le sommet du crâne atteignait à peine l’abdomen de Jérémie. Il portait des habits de toile qui dissimulaient mal son corps maigre et tordu, et un bonnet dont s’échappaient quelques mèches hirsutes et deux oreilles en pointe. Par rapport à sa taille, sa tête paraissait énorme.


    Jérémie le fixa un long moment. Puis son regard passa plusieurs fois de la femme au nain, du nain à la femme.


    Et soudain, il sut.


    « C’était vous ! » s’écria-t-il.
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    Il se revit, un an auparavant. Dans une cave obscure. Il venait d’ouvrir la porte. Deux ombres s’y trouvaient. On devinait tout juste leurs contours dans la vague lueur d’un soupirail. L’une des ombres paraissait énorme. L’autre, à l’inverse, était si petite que Jérémie, à l’époque, l’avait prise pour un enfant.
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    « Dans la cave, répéta le garçon, c’était vous. »


    Éroïse approuva de la tête.


    « Bonne mémoire, dit-elle.


    — D’autant plus, ajouta Pokibo, que dans l’obscurité Éroïse n’est vraiment pas facile à voir. »


    L’intéressée ignora la plaisanterie. Sa grosse main noire fit signe à Jérémie de s’approcher. L’enfant obéit, mais resta debout, refusant de s’asseoir sur le banc.


    « Qui êtes-vous ?


    — Deux personnes qui voudraient t’aider. Tu ne veux vraiment pas t’asseoir ? »


    L’enfant secoua la tête.


    « Bien. Comme tu voudras. Mais, dis-moi, où allais-tu comme ça ?


    — J’allais chez... Pourquoi ça vous intéresse ? Et pourquoi je répondrais à vos questions ? »


    Pokibo intervint.


    « Ce gamin a du caractère. J’aime ! »


    La femme lança au gnome un regard qui le fit taire. Elle se tourna à nouveau vers Jérémie.


    « Comme je te l’ai dit, tu n’as rien à craindre de nous. Nous voulons juste t’aider.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que nous avons une dette envers toi, voilà pourquoi.


    — Une dette ? »


    La femme se pencha légèrement en avant. Elle prit un air grave.


    « Quand tu as ouvert cette porte, il y a un an, tu nous as délivrés. C’est à nous de t’aider à présent.


    — Et vous comptez m’aider comment ?


    — En t’accompagnant dans ton voyage.


    — Dans mon voy... »


    Les mots moururent sur les lèvres du garçon. D’un coup, il n’eut plus envie de lutter, de se méfier. Sans un mot, il vint s’asseoir sur le banc.


    « Il faut y aller, alors ? » demanda-t-il d’une petite voix.


    La femme hocha la tête. Elle leva un doigt vers le ciel.


    « Regarde. »


    Jérémie leva les yeux. On devinait la lune derrière les nuages. D’étranges nuages. Fins, effilochés, changeant à chaque instant de forme en s’enroulant sur eux-mêmes, ils glissaient lentement vers le sud comme un troupeau de vers géants.


    « Ça ne te rappelle rien ? »


    Jérémie ne répondit pas. Il se souvenait très bien. Un château. Une entrée majestueuse et inquiétante. Un plafond décoré d’une immense fresque. Et sur la fresque, des nuages aux formes morbides qui semblaient onduler sur la pierre.


    « C’est de LÀ-BAS qu’ils viennent, dit Éroïse en désignant le ciel.


    — Je sais, j’avais compris. »


    La femme lui posa une main sur l’épaule.


    « Alors, tu sais que nous devons nous remettre en route. »


    Elle se leva et s’avança au bord du trottoir.


    « Au fait, ajouta-t-elle, tu ne m’as pas dit où tu allais. Si nous voulons retourner LÀ-BAS, nous ne sommes pas sur le bon chemin.


    — Je dois d’abord aller voir quelqu’un.


    — Quelqu’un ? Tu penses qu’il y a une autre personne dans cette ville qui ne dort pas ?


    — Oui, je crois. Elle s’appelle Alexandra.


    — Et pourquoi échapperait-elle à la Nuit Verte ?


    — Il y a un an, elle était avec moi, LÀ-BAS. »
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    Elle s’appelait Alexandra Serros. Elle détestait son nom. La seule chose que son père lui ait laissée après les avoir abandonnées, elle et sa mère, quand elle avait dix ans. Il aurait mieux fait de le garder pour lui, comme le reste. Avec un nom pareil, elle était la risée du collège.


    « Alexandra Zéro » « Alexandra Zorro ».


    Elle ne supportait pas ces plaisanteries. Ça la mettait hors d’elle.


    Mais ce qui l’énervait encore plus, c’était d’y penser maintenant. Alors que ça n’avait plus aucune importance, que plus rien n’avait d’importance... puisqu’elle allait mourir.


    Elle allait mourir, seule, dans l’obscurité, au pied de son immeuble.


    Elle s’était réveillée deux heures auparavant, transie de froid. Elle n’avait pas compris ; il faisait si chaud quand elle s’était endormie. Elle n’avait pas compris non plus quand aucune lampe n’avait voulu s’allumer, l’obligeant à se rendre à tâtons dans la chambre de sa mère.


    Là, l’incompréhension était devenue angoisse. Sa mère dormait, insensible à la chute de température. Sa peau était glacée et Alexandra avait eu beau la secouer, et même crier, elle ne s’était pas réveillée. L’adolescente s’était précipitée sur le téléphone pour appeler des secours. Mais le téléphone était muet. Elle était alors sortie sur le palier, frapper à la porte des voisins. Ils n’avaient pas répondu. Comme n’avaient pas répondu, non plus, ceux de l’étage du dessous, ni de l’étage encore en dessous, ni aucun dans toute la cage d’escalier.


    Maintenant elle attendait, dehors, en chemise de nuit, un gros pull jeté sur ses épaules. Elle s’était assise par terre dans la grande allée qui bordait l’immeuble, le dos appuyé au pare-chocs d’une voiture, les genoux repliés contre la poitrine. Bien sûr, il aurait été plus malin de remonter chez elle, prendre des habits plus chauds et... et quoi ? Qu’aurait-elle pu faire ? À qui aurait-elle pu demander du secours ? Le monde autour d’elle était mort. Il n’y avait plus une lumière, nulle part, plus un bruit. Personne ne pouvait l’aider. Il n’y avait plus qu’à attendre la fin, sans bouger.


    Un bruit rompit soudain le silence, réveillant son instinct de survie. Son corps fut debout avant qu’elle ait compris ce qu’ilfaisait. Une ombre bougea à l’extrémité de l’allée. L’adolescente se tassa sur elle-même, prête à fuir, prête à se battre. L’ombre continua d’avancer sans même ralentir. Soudain, elle s’immobilisa et redressa la tête. Alexandra comprit qu’elle la regardait. Son cœur se mit à battre plus fort, ses jambes à trembler.


    « Alexandra ? »


    L’ombre l’appelait par son prénom. Elle la connaissait. Et... elle aussi connaissait cette voix.


    « Jérémie ? »


    Aussitôt, la silhouette se mit à courir dans sa direction. En quelques secondes elle fut sur elle et se jeta dans ses bras, manquant de la faire tomber. L’adolescente dut faire plusieurs pas en arrière pour ne pas perdre l’équilibre. Accroché à son cou, le garçon ne se rendait compte de rien, et continuait de répéter son prénom comme une litanie.


    « Alexandra, Alexandra, Alexandra... »


    La jeune fille finit par lui attraper les bras pour l’obliger à la lâcher.


    « Jérémie. Que... comment es-tu ici ? Tu... tu es venu seul ?


    — Oui, enfin non. Enfin...


    — Oui ou non ? Il y a d’autres gens avec toi ? »


    Le gamin tourna la tête, comme si quelqu’un le suivait. Mais l’allée était déserte.


    « Il y avait des gens. Mais ils ne sont pas d’ici.


    — Comment ça, pas d’ici ? Tu veux dire qu’ils viennent d’une autre ville ? Et où ils sont d’abord ?


    — Ils ne sont pas là. Ils ont préféré ne pas me suivre. Ils ont eu peur... enfin, ils pensaient... ils m’ont dit...


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ? »


    La jeune fille attrapa Jérémie par les épaules et l’immobilisa.


    « Écoute. C’est important. Est-ce que, oui ou non, tu as vu d’autres personnes vivantes et réveillées ? »


    Le garçon hocha la tête.


    « Et combien elles étaient ?


    — Deux.


    — C’est des personnes que tu connais ? »


    Jérémie la regarda en se mordant la lèvre.


    « Mais qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu veux pas me répondre ? Tu te rends pas compte qu’on va peut-être mourir ? S’il y a d’autres...


    — Ils ne sont pas d’ici, l’interrompit-il.


    — Je sais, tu l’as déjà dit. Ils sont d’où alors ?


    — De LÀ-BAS. »


    Le silence tomba. Alexandra fronça les sourcils en fixant Jérémie. Puis, d’un coup, le sens de ses paroles atteignit son esprit.


    Elle recula comme si le garçon était soudain devenu dangereux.


    « Ils viennent de LÀ-BAS, répéta-t-il. Et il va falloir qu’on y retourne avec eux. »


    Il lut la peur sur le visage de son amie.


    « Je suis désolé. »
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    UN AN AUPARAVANT


    Un an auparavant, Alexandra et Jérémie se connaissaient à peine. Elle était au collège, en quatrième, il fréquentait encore l’école primaire, classe de CM2. Le seul endroit où ils se croisaient était le centre municipal de loisirs qui accueillait écoliers et collégiens le temps des vacances scolaires. Mais cette fréquentation commune ne les avait guère rapprochés, jusqu’à cette fameuse sortie en juillet, ce pique-nique organisé dans le grand parc situé aux limites de la ville.


    Aucun des deux n’avait envie d’y aller. Jérémie aurait préféré rester chez lui, seul dans sa chambre, à jouer. Alexandra détestait les sorties en plein air. Elle qui ne s’habillait qu’en minijupes et chaussures à talons ne voyait pas l’intérêt d’aller se salir et filer ses collants dans des endroits où l’on pouvait à peine s’asseoir. Et tout ça pour mâchouiller des sandwichs insipides en regardant les garçons se battre pour un ballon et s’engueuler à chaque but.


    Très vite, ils s’étaient retrouvés exclus du groupe. Ce n’était une nouveauté ni pour l’un, ni pour l’autre, mais les conséquences allaient se révéler, cette fois-là, bien plus dramatiques qu’à l’habitude.


    Tout avait commencé lorsque Jérémie avait cru apercevoir la silhouette d’un animal se faufilant dans les herbes hautes, juste à l’orée du bois, de l’autre côté de la route nationale qui bordait le parc. Il n’avait discerné de la bête qu’une vague forme ; et sa couleur: rouge. Cela avait suffi. Sa curiosité l’avait poussé à la suivre. Sans réfléchir, il avait quitté le terrain de sport. Les animateurs, trop occupés à arbitrer le match de foot, ne l’avaient pas vu traverser la route, descendre le talus, et disparaître dans la végétation sauvage.


    Pourquoi Alexandra l’avait-elle alors suivi ? Un an plus tard elle se le demandait encore... et le regrettait.


    Elle l’avait d’ailleurs regretté dès la chaussée franchie. Même en portant – pour une fois – des chaussures plates, elle n’était pas équipée pour arpenter les terrains accidentés. Elle avait failli tomber dans la pente du talus, les chardons s’étaient accrochés à ses vêtements, les ronces lui avaient écorché les bras. Cela aurait dû suffire à lui faire rebrousser chemin. Elle avait continué.


    Elle avait rejoint Jérémie, alors qu’il s’engageait dans le sous-bois, et lui avait saisi le bras.


    « Hé ! Où tu vas ? »


    Le gamin l’avait regardée, surpris, réalisant seulement qu’il avait été suivi.


    « Euh... je sais pas. »


    Pendant quelques secondes, ils étaient restés debout, face à face, sans savoir que dire. Jérémie ne comprenait pas ce que cette « grande » lui voulait. Elle ne lui adressait jamais la parole. Elle n’était pas méchante avec lui, mais elle ne s’intéressait qu’aux garçons de son âge. Ils le lui rendaient bien. « Comme des mouches autour d’un pot de miel », avait dit la tante Martha un jour qu’elle était venue le chercher au centre et avait aperçu Alexandra, minaudant au milieu d’un cercle de prétendants boutonneux. « Mauvais genre », avait-elle ajouté.


    Jérémie ne savait pas vraiment ce que « mauvais genre » signifiait en langage adulte, mais quand il regardait Alexandra, avec ses habits aux couleurs criardes, ses jupes ultracourtes et sa manière de se tortiller devant les garçons qui la dévoraient des yeux, il lui semblait comprendre pourquoi elle ne plaisait pas à tante Martha. Dans son esprit, ce n’était pas un défaut. Lui, il la trouvait plutôt sympathique. De loin. Il aimait surtout son sourire. Parfois, elle lui en adressait un, comme ça, pour rien, juste parce qu’elle passait devant lui et que, un bref instant, leurs regards se croisaient. Et les sourires, Jérémie n’y avait pas souvent droit, ni au centre, ni à l’école et encore moins à la maison.


    Rien que pour ce sourire, il aimait bien Alexandra.


    Mais ils n’étaient quand même pas amis. Alors pourquoi était-elle là à lui demander où il allait ?


    « J’ai vu une bête. Elle est rentrée dans le bois.


    — Une bête ?


    — Oui, enfin je pense, ça bougeait vite et c’était rouge.


    — Rouge ? »


    La jeune fille avait tendu le cou, cherchant à apercevoir, à travers l’enchevêtrement touffu des branches et des troncs, les signes d’une vie quelconque.


    « Y a rien. »


    Jérémie s’était contenté de secouer les épaules et, sans un mot, s’était glissé entre les arbres. Alexandra avait hésité un instant, s’était retournée pour jeter un coup d’œil vers le parc. Personne ne s’était aperçu de leur escapade. Sur le terrain de sport, quelques animateurs tentaient de séparer deux joueurs qui menaçaient d’en venir aux mains. Cette vision l’avait décidée: elle était entrée à son tour dans le sous-bois.


    Dès les premiers pas, la progression avait été pénible. De l’extérieur, le bois lui avait paru dense et presque impénétrable. De l’intérieur, l’impression s’était confirmée. Un treillis serré s’opposait à l’avancée des intrus. Pour gagner un mètre, il avait fallu repousser une, deux, dix branches, se glisser sous celles, trop grosses, que l’on ne pouvait courber, et patauger dans une tourbe de feuilles mortes où les pieds s’enfonçaient jusqu’à mi-cheville. Alexandra avait eu beau se protéger le visage de ses bras, à chaque seconde une nouvelle branchette réussissait à lui cingler les joues, le front, les oreilles. Rapidement, elle avait eu le visage et les mains en feu. Une nouvelle fois, elle avait failli renoncer et revenir sur ses pas. Une nouvelle fois, une pulsion incompréhensible l’avait poussée à suivre la silhouette de Jérémie qui, quelques mètres devant, s’enfonçait toujours plus loin dans le feuillage.


    Brusquement, la jeune fille avait eu le sentiment d’être un insecte empêtré dans une immense toile d’araignée. Elle avait eu peur, avait voulu crier, mais les mots étaient restés bloqués dans sa gorge. Alors, dans un élan qui l’avait surprise elle-même, elle avait accéléré l’allure.


    Elle avait rattrapé le garçon. Il était immobile, et elle avait cru un instant qu’il s’était arrêté pour l’attendre et reprendre ensemble le chemin. Puis elle avait remarqué son regard fixe. Ses yeux avaient suivi la même direction. Elle avait compris.


    La cabane.


    On l’apercevait à travers les derniers branchages. Elle était petite, sombre, tout en bois et plantée au milieu d’une clairière minuscule qu’elle occupait presque entièrement. Son toit était orné de deux pics en métal, un à chaque extrémité. Après la traversée du bois, Alexandra aurait dû se sentir soulagée de cette apparition, ce fut tout le contraire. Sa première pensée avait été: Qui a eu l’idée de mettre deux paratonnerres sur une seule maison, et aussi petite ? Et puis, elle avait eu l’étrange impression que la silhouette trapue aux parois lépreuses les attendait, les observant de son unique fenêtre. L’angoisse l’avait saisie.


    « Viens, avait-elle dit en posant la main sur l’épaule de Jérémie, on repart. »


    Le garçon l’avait regardée de ses yeux clairs et innocents puis, comme s’il n’avait rien entendu, avait repoussé une dernière branche et pénétré dans la clairière. Alexandra lui avait collé aux talons.


    En posant le pied sur l’herbe, elle avait ressenti un bref sentiment de libération. Dégagé de l’enchevêtrement oppressant des branches, son corps semblait se déplier. Elle avait gonflé ses poumons comme un plongeur qui refait surface. Mais le soulagement avait été de courte durée, déjà Jérémie se dirigeait vers la porte qui leur faisait face.


    « Attends ! »


    Elle l’avait dépassé en trois enjambées et, tout en lui ordonnant d’un geste de ne pas avancer, s’était approchée de la fenêtre. Celle-ci était sale et fendue, avec un encadrement vermoulu qui paraissait prêt à céder au moindre choc. Dans le coin droit de la vitre, un double éclat dessinait la forme de deux étoiles à cinq branches, très régulières, presque parfaites, l’une en dessous de l’autre. L’adolescente avait collé son front au carreau, mais l’intérieur de la demeure était trop sombre, elle n’avait vu que son propre reflet sur la vitre. Un visage d’ange, aux cheveux blonds, au regard dur.


    « Y a rien, avait-elle dit, on ferait mieux de... »


    Jérémie ne l’avait pas écoutée. En quelques pas, il avait franchi la distance qui le séparait de la cabane, posé sa main sur la poignée et tiré. La porte s’était ouverte dans un grincement sinistre et Alexandra avait vu avec effroi son compagnon disparaître dans l’ouverture. Son premier élan avait été de le rattraper, mais, arrivée sur le seuil, la peur l’avait retenue. L’intérieur de la demeure ne laissait filtrer aucune lumière. La porte s’ouvrait sur les ténèbres. Sur sa face intérieure était gravée, en lettres capitales, l’inscription « ICI ». Alexandra, trop angoissée, l’avait à peine remarquée. D’une voix tremblante, elle avait appelé:


    « Jérémie ? »


    Son cri n’avait reçu aucun écho, mais, brusquement, le garçon avait été devant elle, émergeant de l’obscurité et lui tendant la main. Elle avait à peine eu conscience de la saisir et de se laisser entraîner à l’intérieur.


    Derrière elle, la porte s’était refermée.
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    « J’irai pas, j’te préviens ! »


    Jérémie ne se retourna pas. Alexandra le suivait, quelques pas en arrière, sac sur le dos. Elle avait accepté de renoncer à ses tenues « fashion » pour se rabattre sur un ensemble jean, tee-shirt, pull, blouson et baskets, qui lui permettait d’avancer d’un bon pas. Mais cela ne l’empêchait pas de râler depuis leur départ. Les mots variaient, le ton était plus ou moins agressif, mais, sur le fond, le thème était constant. Elle ne retournerait pas LÀ-BAS. Point.


    Néanmoins, elle continuait d’avancer dans les pas du garçon, sans même l’obliger à ralentir. À ce rythme soutenu, ils avaient atteint les limites de la ville en moins de trois quarts d’heure. Ils suivaient à présent la nationale, déserte évidemment. Encore un effort et ils seraient en vue du parc.


    Tout en marchant, Jérémie scrutait le paysage. Malgré la mort des réverbères, la nuit n’était pas complète. La lune réussissait, à travers les nuages vermiformes, à donner au décor un air de crépuscule permanent. Jérémie se demanda soudain si le soleil réapparaîtrait bientôt. S’il réapparaîtrait jamais. Cette semi-obscurité aux reflets verdâtres ne semblait pas de celles qui finissent par céder la place au jour. Le garçon pressentait qu’elle était installée pour longtemps. Pour toujours ?


    Un mouvement: à l’angle de son regard, une ombre glissa. Sa tête pivota aussitôt, mais ses yeux ne rencontrèrent qu’un gros rocher planté sur le bord de la route. Une masse oblongue pointée vers le ciel, comme une fusée sur son pas de tir. Il la reconnut. Au Centre de loisirs, on l’appelait « l’obus ». Lors des sorties en car, tous les gamins collaient leur nez à la vitre pour l’apercevoir quand on arrivait dans les parages. C’était une curiosité locale, un élément improbable dans un paysage de plaine. Personne ne pouvait dire d’où il provenait.


    « Qu’est-ce qui se passe ? »


    Alexandra venait de le rejoindre.


    « T’as vu quelque chose ? »


    Le garçon secoua la tête. Il n’était sûr de rien et ne tenait pas à inquiéter son amie.


    « Moi, reprit Alexandra, j’ai l’impression qu’on nous observe. Il y a des ombres partout, mais elles disparaissent quand on les cherche.


    — C’est les nuages. C’est leurs ombres qui se tortillent sur le sol. C’est ça que tu vois. »


    Alexandra ne répliqua pas. Elle n’était pas convaincue.


    « Et tes copains, les deux zigotos, où est-ce qu’ils sont ?


    — Je... je sais pas. Quelque part. »


    Le garçon était mal à l’aise. La question avait été posée d’un ton narquois. La jeune fille ne le prenait pas au sérieux.


    « Ils existent, tu sais, insista-t-il. Mais...


    — Ouais, je sais, tu m’as dit. Ils veulent pas trop se montrer, ils sont discrets. »


    Elle scruta le paysage autour d’elle.


    « En tout cas, s’ils sont là, ils se cachent bien. »


    Elle frissonna. Le froid n’avait pas faibli depuis son réveil. De toute façon, même si la nuit avait été tiède, elle n’aurait pu empêcher son corps de trembler.


    « Bon, dit-elle soudain, faut que je fasse pipi. »


    Jérémie la regarda, étonné.


    « Ben quoi ? J’suis une fille. Tu sais bien que les filles, ça va aux toilettes toutes les cinq minutes. Vous, les garçons, vous vous fichez assez de nous pour ça.


    — Euh... oui. Mais là...


    — Ben là, c’est pas parce que j’ai peur que ça va s’améliorer. Au contraire. En plus, sur tes conseils, j’ai mis un pantalon, ça va pas accélérer les choses. »


    Jérémie soupira. Quand il l’avait vue sortir de chez elle, habillée d’une de ses éternelles minijupes, il n’avait pu s’empêcher de lui dire que ce n’était pas la tenue adaptée. Elle avait accepté à contrecœur d’opter pour une tenue plus pratique, mais, à l’évidence, elle lui en voulait.


    Elle tourna sur elle-même.


    « Je vais aller derrière cet arbre. Il est assez gros, personne pourra me voir.


    — De toute manière, y a personne.


    — Si, y a toi. D’ailleurs, je préférerais que tu t’éloignes un peu. T’as qu’à m’attendre à côté du rocher. »


    La phrase avait été lâchée comme un ordre. Jérémie se redressa, prêt à répliquer, mais Alexandra, déjà, s’éloignait. Vexé, le garçon se résigna à obéir et alla s’adosser à l’« obus ».


    Son dos avait à peine touché la pierre qu’une forme se glissa à ses côtés. Une main se plaqua aussitôt sur sa bouche, étouffant le cri qui s’apprêtait à en sortir. Au même moment, une voix murmura à son oreille:


    « Éroïse. »


    Le nom calma instantanément le gamin.


    « Je vais te lâcher, souffla la voix, ne crie surtout pas. »


    L’enfant acquiesça d’un grognement, la pression sur sa bouche se relâcha, il se retourna. La masse imposante et sombre d’Éroïse se tenait devant lui, obstruant son horizon.


    « Vous devez vous méfier et hâter le pas, dit-elle à voix basse. Quelqu’un vous observait derrière ce rocher.


    — Ah ? Alors je ne m’étais pas trompé. J’avais bien aperçu quelque chose bouger. Ce n’était pas vous ? »


    La femme secoua la tête.


    « Tu dois reprendre ton chemin, sans tarder.


    — Ouais, mais je dois attendre Alexandra. Elle a dû aller... enfin, elle avait envie de... »


    Il se tourna dans la direction de l’arbre qui dissimulait son amie.


    « Elle est pas loin, derrière l’arbre. Elle... »


    Il n’acheva pas sa phrase. Il parlait seul. Éroïse avait disparu.
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    L’homme rouge ne cessa de courir qu’une fois parvenu à la lisière du bois. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et, sans attendre, disparut sous le feuillage. Malgré sa longue cape et sa haute stature, il se faufila avec une étonnante facilité à travers les branches entremêlées. La caste des Rouges avait ce don: s’adapter à l’environnement jusqu’à s’y fondre. Le retour jusqu’à la clairière fut pourtant moins aisé que ne l’avait été le trajet aller. L’homme rouge était en colère et ses mouvements mal maîtrisés. Il lui arriva même, par deux fois, de heurter une branche, comme un vulgaire homme du commun, ce qui augmenta encore son ressentiment envers lui-même.


    Comment avait-il pu se laisser surprendre ? Et par un gamin en plus ! Car il n’y avait pas de doute, le garçon avait deviné sa présence. Oh, il n’avait vu qu’une ombre, un éclair sombre aussitôt disparu. Sans doute n’y pensait-il déjà plus. Mais c’était encore trop. Un Rouge ne commettait pas ce genre d’erreur. C’était une honte. Un autre, lié à lui par le sang, avait déjà jeté le déshonneur sur son clan, cela suffisait.


    La clairière le vit surgir, encore raide de la fureur qui l’habitait. D’un pas nerveux, il marcha vers la cabane. On l’aurait dit prêt à la prendre d’assaut. Mais, alors qu’il ouvrait la porte d’un geste brusque, son regard tomba sur l’inscription gravée dans le bois.


    d
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    Il s’arrêta.


    ICI était un monde sain, pour quelque temps encore du moins. Un monde où un homme en colère pouvait survivre. Quand il aurait franchi la seconde porte, celle qui lui faisait face, dissimulée par l’obscurité, celle qui portait l’inscription « LÀ-BAS », il n’en serait plus de même. LÀ-BAS, la colère était plus qu’une faiblesse, un piège qu’on se tendait à soi-même.


    Il ferma les yeux, respira lentement, forçant son esprit à revenir au calme. Son cœur retrouva son rythme lent, ses muscles leur souplesse. Quand il eut repris le contrôle de lui-même, il autorisa son corps à faire un pas en avant et laissa les ténèbres l’engloutir. Il n’eut pas un geste vers la porte, elle se referma d’elle-même.
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UN AN AUPARAVANT

Dans la cabane, Alexandra avait découvert avec surprise que l’obscurité n’était pas totale. Il y faisait même étrangement clair. Pourtant, la seule source de lumière était la petite lucarne poussiéreuse par laquelle la jeune fille avait cherché à regarder quelques minutes auparavant. Les autres murs étaient aveugles.

« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » avait-elle demandé.

Sans un mot, Jérémie avait indiqué le mur face à lui. Alexandra avait alors constaté que la demeure possédait deux portes.

« Tu veux ressortir par là ? »

Le garçon avait confirmé de la tête.

« Pourquoi ?

— Je... je sais pas.

— Et pourquoi tu m’attends ?

— Ça serait mieux si tu étais d’accord.

— C’est nouveau, ça. Tu m’as pas beaucoup demandé mon avis jusqu’à présent.

— Oui, mais là, ça serait mieux. »

L’adolescente avait froncé les sourcils. Ce gamin était quand même spécial. Elle avait hésité une seconde, s’était approchée de la fenêtre. Le carreau était aussi crasseux sur la face intérieure ; avec toujours ses deux petits éclats en forme d’étoiles, sur le coin en bas. Malgré la poussière, on apercevait la clairière au travers. Elle était calme, ensoleillée, l’image même de la sérénité. La jeune fille s’était tournée vers le mur opposé. Qu’avait-elle à craindre ? De l’autre côté de ces planches, il ne pouvait y avoir que le même décor, la même clairière, le même soleil, le même calme. Elle avait lâché :

« OK, on y va. »

Son compagnon avait fait un pas vers la porte, posé sa main sur la poignée. Alors, seulement, Alexandra avait pris conscience de l’inscription gravée dans le bois.

d

LÀ-BAS

d

Une brusque crispation lui avait saisi le ventre. Son regard était parti vers l’autre bord, l’autre porte.

d

ICI

d

En une fraction de seconde, elle avait su : LÀ-BAS ne serait en rien semblable à ICI. Il n’y aurait pas de clairière, ni de soleil, ni...

Jérémie avait déjà entrouvert la porte. Elle avait tendu le bras pour le retenir, mais le garçon s’était mépris sur son geste, il lui avait saisi la main et l’avait entraînée avec lui.

« N... ! »

Le cri n’avait jamais franchi ses lèvres. Avant d’avoir pu le prononcer, elle s’était retrouvée dehors.

Le paysage qui l’avait accueillie à l’extérieur lui avait coupé le souffle.

Elle s’était figée quelques instants, puis, telle une automate, avait fait un pas en avant.

Elle n’avait jamais rien vu de semblable, jamais ressenti une telle impression de vide et de tristesse. Ce monde – car c’était un autre monde – était comme un cimetière.

Ses pieds foulaient un chemin rocailleux qui, quelques dizaines de mètres plus loin, se divisait en deux pour s’enfoncer dans un paysage sans vie. À droite comme à gauche, il n’était bordé que par ce qui avait été des arbres, et qui n’étaient plus que de gigantesques squelettes végétaux, des troncs immenses, hérissés de branches noueuses, dont aucune ne portait la moindre feuille. Ces géants maigres et torturés, à l’écorce grise, s’élevaient à perte de vue vers un ciel aussi étrange que désespérant, un dôme amorphe, sans nuages ni couleurs. Ni blanc, ni gris. Sale.

« Il faut revenir en arrière ! » avait-elle crié à Jérémie.

Elle avait voulu se retourner, mais quelque chose l’en avait empêchée. Avant qu’elle ait pu esquisser un geste, une sensation étrange lui était montée dans les jambes. Elle avait baissé les yeux. Les pierres du chemin avaient changé. Ce n’étaient plus des pierres, c’étaient...

Elle avait hurlé.

Ses pieds s’étaient enfoncés dans une masse de larves grouillantes. Déjà, certaines montaient sur ses chaussures. L’une d’elles avait enfoncé sa tête à travers le cuir. Alexandra avait distinctement senti le contact de la bête sur son orteil.

Jérémie l’avait tirée en arrière. Aussitôt, le sol avait repris son aspect normal. Elle avait regardé ses chaussures : il n’y avait plus dessus que quelques cailloux... mais il y avait bien un trou.

« Il ne faut pas rester là », avait dit Jérémie.

Elle l’avait fixé d’un air hagard. Son cerveau ne fonctionnait plus. La peur l’étouffait.

« Regarde, ça recommence », avait ajouté le garçon.

Il avait raison. À l’endroit où elle se tenait, le sol se transformait à nouveau. Alexandra avait bondi de côté. Le sol était redevenu solide. Mais aussitôt, au contact de ses semelles, les larves avaient resurgi.

« Bouge, lui avait ordonné Jérémie. Ne reste pas au même endroit trop longtemps. »

Alexandra avait obéi, avançant par saccades, se déplaçant dès que les pierres se métamorphosaient. À ses côtés, Jérémie se livrait au même manège. Sans s’en apercevoir, ils s’éloignaient de la cabane, mais cela n’avait plus d’importance, seul comptait pour eux d’échapper aux larves grouillantes.

Puis, d’un coup, le phénomène avait pris fin ; sous leurs pieds les étranges mutations avaient cessé. C’était pourtant toujours la même rocaille, le même sol terne et grisâtre, si semblable à tout ce qui les entourait. Mais aucune larve n’apparaissait plus.

Les deux enfants s’étaient regardés, incrédules, avant de lever les yeux. Ils étaient à la croisée des chemins, là où le sentier bifurquait pour s’enfoncer en deux branches séparées, au milieu des arbres morts vivants.

À cet instant, tout aurait pu être différent. Des semaines, des mois plus tard, Alexandra y repenserait. Pourquoi ne s’étaient-ils pas rués vers la cabane pour quitter ce monde ignoble et rentrer chez eux ? En courant, ils auraient franchi la distance sans que le sol ait eu le temps d’amorcer le moindre changement. Mais alors, la simple idée de fouler à nouveau le chemin les avait terrifiés. Ils n’étaient plus que deux petits animaux apeurés, incapables de penser, et dont l’avenir se résumait à un unique choix : partir à droite, continuer à gauche.

Ils n’avaient pas eu à choisir. LÀ-BAS avait décidé pour eux.

Ce n’avait d’abord été qu’un murmure venant sur leur droite, un bruit sourd et régulier qui s’était amplifié doucement. Quelque chose s’approchait à travers les arbres, faisant trembler le sol, craquer les branches. Quand les premiers mugissements avaient retenti, Alexandra et Jérémie avaient reculé d’un pas. Une horde invisible arrivait sur eux. Des bêtes lourdes et puissantes. Des ours ? Des sangliers ?

Comment auraient-ils pu deviner ?

Un clown.

Un clown blanc.

Puis un second.

Le premier était petit, de la taille d’un enfant, le second était, à l’inverse, un colosse de plus de deux mètres, large, massif. Tous deux étaient habillés du même costume traditionnel aux reflets argentés, coiffés d’un chapeau conique, et avaient le visage fardé comme pour une représentation. Ils ne prêtaient pourtant pas à rire. Leurs grands yeux, surlignés de faux sourcils peints en accents circonflexes, lançaient autour d’eux des regards anxieux. Toute leur attitude disait la peur.

Le grand avait rejoint le petit en quelques enjambées et l’avait serré contre lui en un geste protecteur avec de petits meuglements plaintifs.

Rapidement, un troisième clown était arrivé. Presque identique au second, mais plus grand encore, moins voûté aussi. Une version rajeunie du premier géant. Puis un quatrième était apparu, un cinquième... en quelques secondes, le chemin s’était rempli d’une vingtaine de ces étranges êtres blafards, tous semblables, mais de tailles, de corpulences, d’âges et même de sexes différents, certains affichant des traits féminins. Deux de ces « clowns femelles » étaient d’ailleurs enceintes.

Un troupeau.

Regroupés sur le sentier, ils se serraient autour du « clown-enfant », le touchant, le caressant, l’embrassant. Tous dodelinaient d’un pied sur l’autre, visiblement très agités. Soudain, l’un d’eux, le plus impressionnant, avait levé le nez, humé l’air et poussé un long mugissement. Le reste du groupe s’était agité, gagné par l’affolement.

Alors, comme en réponse à ce cri, la forêt avait semblé prendre vie. Sur leur droite, les arbres avaient frémi. À mi-hauteur, des ombres étaient apparues, passant de branche en branche, poussant des cris perçants. Une armée d’êtres simiesques s’approchait à son tour.

Alexandra les avait reconnus dès qu’ils étaient descendus au sol. Aussitôt la crainte l’avait saisie et, instinctivement, elle s’était rapprochée de son camarade. Mais Jérémie n’était pas en état de la rassurer. Lui aussi venait de comprendre ce qu’étaient les nouveaux arrivants. D’autres clowns. Mais portant l’accoutrement coloré des Augustes. Le nez rouge, les cheveux orange et raides s’échappant d’un petit chapeau rond, la veste bariolée, le pantalon trop grand tenu par des bretelles et les énormes chaussures vernies à bout rond. Leurs visages maquillés arboraient un grand sourire artificiel sans joie. Derrière les babines rouges, grimaçantes, apparaissait une double rangée de petites dents acérées. Un peu de bave moussait aux coins de leurs lèvres.

Les nouveaux arrivants étaient des prédateurs. Et ils avaient faim.

Après quelques hésitations, l’ensemble de la meute était sorti du bois. Aussitôt, les clowns blancs avaient resserré leurs rangs. Le groupe avait formé un cercle, les individus les plus forts s’étaient postés à la périphérie, protégeant les femelles et les jeunes placés au centre.

Alors, les Augustes s’étaient avancés. Une dizaine d’individus guidés par un « vieux mâle », le plus imposant par sa carrure, leur chef. Progressivement, ils avaient encerclé le groupe des « Blancs ». Par rapport à ces derniers ils paraissaient plus chétifs, une impression encore accentuée par leur démarche voûtée, les mains – griffues – en appui sur le sol, comme des singes. Malgré cette apparente infériorité, il ne faisait aucun doute qu’ils étaient les chasseurs, les autres leurs proies.

Les géants blancs avaient alors adopté une attitude qu’ils voulaient menaçante, gonflant le torse, poussant des meuglements rauques et balançant leurs bras puissants comme des masses d’armes prêtes à frapper. Si l’enjeu n’avait été leur survie, il y aurait eu quelque chose de comique dans cette tentative d’intimidation venant d’êtres aux visages fardés et aux mains gantées de blanc.

Mais l’affrontement n’incitait pas au rire. Les Augustes accentuaient leur pression. Leurs cris étaient devenus plus aigus, plus agressifs, insensiblement ils s’étaient rapprochés du groupe. La première attaque avait été portée par celui qui semblait être le chef. D’un bond véloce, il s’était projeté en avant, avait pris appui des deux pieds sur l’un des pourpoints blancs et, frappant sans attendre de part et d’autre, avait lacéré les épaules des deux clowns voisins qui avaient mugi de douleur. Rebondissant aussitôt en arrière, l’Auguste avait atterri parmi ses semblables dans un concert de hurlements hystériques. Dans les rangs des clowns blancs, la panique était à son comble. Les deux blessés, les bras sanguinolents, titubaient. À leurs pieds, deux petites flaques rouges allaient en s’élargissant.

À la vue de ce sang, un second Auguste – plus petit, un jeune sans doute – avait perdu tout contrôle. Il s’était précipité à son tour sur le cercle des proies. Mal lui en avait pris. Son attaque maladroite l’avait amené trop près des défenseurs. Un premier coup l’avait déstabilisé, le projetant aussitôt vers un deuxième adversaire qui ne lui avait laissé aucune chance. Deux énormes poings blancs s’étaient écrasés sur son crâne. Un craquement sinistre... la victime avait reculé en titubant, ses bras battant l’air. Quelques pas à reculons, puis il avait trébuché, s’écroulant lourdement au sol. Pendant quelques secondes son corps s’était agité, secoué de convulsions, avant de s’immobiliser, flasque, inerte.

Aussitôt les attaques avaient cessé, les cris s’étaient tus. En retrait, Alexandra et Jérémie fixaient, comme hypnotisés, la scène devenue soudain silencieuse. Ils avaient vu le chef des Augustes s’approcher du corps, le renifler, le pousser plusieurs fois du bout de l’index sans obtenir aucune réaction. Il s’était alors accroupi à ses côtés, sans bouger. Tout autour de lui, ses congénères le regardaient, indécis, lâchant parfois de petits jappements sourds. Aucun n’osait s’approcher.

Puis le « vieux mâle » avait saisi le cadavre, l’avait soulevé à bout de bras vers le ciel et, dans un rugissement, l’avait projeté violemment au sol. Ça avait été le signal de la curée. Plusieurs Augustes s’étaient précipités sur le corps disloqué pour le déchiqueter à coups de griffes et de crocs.

C’en avait été trop pour Alexandra. Elle avait assisté à cette scène démente sans réagir, tremblante, paralysée par la peur. Devant ce nouvel accès de sauvagerie anthropophage, ses nerfs avait lâché.

Elle avait hurlé.

Tous les regards s’étaient tournés vers elle.

Même les clowns occupés à dévorer leur congénère s’étaient interrompus pour lever la tête. Les chasseurs venaient de prendre conscience de la présence de deux autres proies, isolées, faibles... vulnérables.

Jérémie avait réagi aussitôt. Il avait saisi Alexandra par la manche, l’avait tirée en arrière.

« Vite ! »

L’instant d’après, sans avoir compris comment, la jeune fille courait à perdre haleine sur le sentier. Plus rien n’existait pour elle que ce sol rocailleux qui défilait sous ses pieds et cette menace qui la talonnait. Si elle avait jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, si elle avait dressé l’oreille, elle aurait vu qu’aucun des clowns n’avait osé la poursuivre.

Mais elle ne pensait qu’à courir.

Elle ne s’était arrêtée que lorsque son corps épuisé avait refusé d’aller plus loin. Alors, suffocante, elle était tombée à genoux. Prostrée, elle avait attendu un temps infini avant que cesse la brûlure dans sa poitrine et que l’air circule à nouveau dans ses poumons.

Quand elle s’était redressée, elle était seule. Plus de clowns. Plus de Jérémie. Le chemin qu’elle venait de parcourir disparaissait dans le brouillard.
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